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LE DOCTEOR ADOLPHE CHALLAN 


NOTICE BIOGRAPHIQ.UE 


Quand on croit devoir beau coup au 
sang qui nous a fait naitre, on prend 
bien rarement des sentiments qui y 
fassent ddshonneur. — (P. M.) 


Claude-Franqois-Adolphe CHALLAN est ne 4 
Strasbourg, le 21 Mai 1829. II appartenait a une famille 
noble, venue de la Provence, vers 1550, pour occuper 
a la Cour royale une charge longtemps hereditaire (1). 


(1) De ses ancetres plusieurs ont merite l’estime de leurs conci- 
toyens, bien moins par l’eclat de leurs dignites, qu’en raison des 
services qu’ils ont rendus a la patrie et de leur umverselle repu¬ 
tation de sagesse et de probite. Tels furent, pour ne citer que 
quelques noms .• 

Pierre Challan, officier de la Maison du Roi (1565 a 1601); 

- Louis Challan de Belval, qui succeda, en 1614, a la charge 
de son aieul et la transmit lui-meme, en 1635, a son fils Bal- 

thazar^ier ChaUaii ^ lieutenant . CO nsemer du Roi, a.u bailliage de 
Semur-en-Auxois, 1683-1699; et sonfrere Timothee, celebre medecm 
du Comte de Longjumeau; , . 1 

— Andre Challan de Belval, capitaine au regiment de laReme 


Son pere, Claude-Bernard Challan, venerable vieillard 
actuellftnent encore un des plus babiles medecins du 
Jura, etait lui-meme fils et petit-fils de medecins. La 
noblesse de son caractere et les qualites de son esprit, 
son infatigable devouement et sa profonde modestie, 
lui ont valu le titre de medecin des pauvres et la respec- 
tueuse estime de tous. 

Deux personnes, de caracteres et de gouts differents, 
partagerent avec Bernard Challan les soins de l’educa- 
tion de son fils aine : l’une, sa mere, simple et pieuse 
femme, ne voyant rien au-dessus de ses enfants, des 
devoirs interieurs et du soin materiel de la famille; 
Tautre, sa tante paternelle, active, intelligente, et eprou- 
vant le besoin de reporter sur Adolphe, 1’affection qu’elle 
avait eue pour son fils, mort en bas-age. 

Celle-ci fut, apres son pere, dont la voix fut toujours 
ecoutee avec une pieuse deference, la personne qui 
exerga la plus grande et la plus heureuse influence sur 
l’enfance et sur la jeunesse du futur docteur. 


et chevalier de Saint-Louis, dont l’histoire a conserve la belle 
reponse au Roi Louis XV, qui venait de detacher sa propre 
croix pour la placer sur la poitrine de son brave serviteur, 
glorieusement blesse a ses cotes, siege de Courtray, mi-mai 1744; 

— Claude-Edme Challan , medecin du prince de Conde , et 
lieutenant du premier cbirurgien du Roi (1740-1786), membre de 
l’Academie royale de chirurgie; 

— Claude-Bernard Challan, autre savant medecin et linguiste 
distingue, auteur, pendant son sejour dans les grandes Indes, 
du dictionnaire de la langue Malgacbe, qui fut imprime aux frais 
du Gouvernement, et depose au Ministfere des affaires etrangeres; 

— Enfin le chevalier Didier-Jean-Baptiste Challan, jurisconsulte, 
grand officier de la Legion d’honneur, lequel, apres avoir ete 
Lieutenant-General du Bailliage de Meulan, puis Procureur- 
General Syndic du departement de Seine-et-Oise, devint Membre 
du College des Cinq-Cents, President du Tribunat en 1802, et 
Membre du Corps legislatif de 1807, jusqu’h sa dissolution en 1814, 
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Bernard Challan, avec une mediocre fortune, avait un 
grand nombre d’enfants. II sacrifia tout pour leur«donner 
une solide instruction et une bonne education. 

Adolphe fut envoye d’abord au college de Lons-le- 
Saulnier, puis a Besanjon, ou il obtint d’une maniere 
brillante les diplomes de bachelier es-Iettres et de bache- 
lier es-sciences, qui lui permirent de venir 4 Paris, pour 
y commencer ses etudes medicales. II avait alors dix- 
huit ans. 

Doue d’un cceur exquis et d’une haute intelligence, il 
avait, des ses premiers pas, compris l’etendue des sacri¬ 
fices qu’imposaient 4 ses parents son education et celle 
de ses freres. Aussi, sa vie d’etudiant 4 Paris fut un 
veritable exemple. Nul plaisir ne devait avoir d’attrait 
pour lui, 1’etude seule le captivait II s’y livrait avec une 
telle ardeur, qu’4 peine pouvait-il se resoudre 4 donner 
quelques heures au sommeil. Bientot remarque de ses 
condisciples, il devint, pour quelques-uns d’entr’eux, un 
veritable repetiteur. Il les instruisait en meme temps 
qu’il s’instruisait lui-meme. Dej4, il s’etait lie d’intimite 
avec un travailleur, devenu depuis le savant professeur 
Broca, et qui etait, comme lui, fils d’un modeste 
medecin de province. Il habita longtemps avec Goureau, 
aujourd’hui medecin-major de notre armee et officier de 
la Legion d’honneur, une chambre commune, d’ou le 
travail n’avait pas chasse la gaiete, bien que souvent la 
gene s’y fit sentir. 

De sa vie d’etudiant nous ne citerons que deux faits : 
C’etait en 1848, l’insurrection avait envahi Paris, et la 
bataille courait les rues. Un matin, se rendant 4 son 
service de l’Hotel-Dieu, il aperfut, au-devant d’une bar¬ 
ricade vivement attaquee, un grand nombre de blesses 



paraissant abandonnes. II s’elance vers eux, et se trouve 
pris entre deux feux. Un instant la fusillade l’oblige 4 se 
coucher, mais bientot maitre de son emotion, et sans 
souci du danger, il ne se preoccupe plus que du soin des 
blesses. La barricade est enlevee, et il ne s’en apergoit 
pas. Lui seul, parmi les acteurs presents 4 cet acte du 
plus noble courage, parut toujours avoir oublie ce fait, 
en raison duquel, cependant, il fut propose pour la croix 
de Juillet. 

A peine venait-il d’echapper au danger de la bataille, 
qu’une autre lutte non moins terrible l’attendait encore. 
Le cholera decimait Paris et ses environs. Adolphe 
Challan' brave le danger. N’ayant d’autre temoin de 
son devouement que sa propre conscience, il lutte en 
desespere contre le terrible fleau, lui arrache souvert 
une victime, et sait toujours adoucir par quelque conso- 
lante pensee les demiers moments de celui qui succombe. 
Son zele fut tardivement recompense par une premiere 
medaille d’honneur, que lui decema le President de la 
Republique, comme un temoignage de la reconnaissance 
publique. 

Enfin, le l* r mai 1852, 4 peine 4ge de 23 ans, Claude- 
Adolphe Challan revetait la robedeDocteur. Sa these (1), 
sur la contagion de la fievre typhoide, est ecrite avec 
talent et facilite. Resultat de consciencieuses obser¬ 
vations etde longues meditations, ellefuttres-remarquee 


(1) « Recevez mes felicitations, lui ecrivait 4 ce sujet, le savant 
et venere docteur Roland; votre these inaugurale, que j’apprecie 
profondement, me fait voir votre avenir. Tout en vous ornant 
dej& du premier des lauriers, elle vous en promet encore bien 
d’autres, et qu’il me soit permis d’ajouter: 6 felix Pater, qui 
talem habet filium. » 



line 
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des professeurs appeles a la juger, et lui merita 
mention honorable de la Faculte. 

Ses maitres (1), devenus ses amis, l’engagerent vive- 
ment alors a demeurer a Paris, pour s’y preparer au 
professorat. Un tel avenir souriait 4 sa legitime 
ambition, mais de nouvelles etudes necessitaient encore 
des depenses. Adolphe songeait, depuis longtemps deja, 
a aider son pere, et a lui permettre de faire pour ses 
freres ce qui avait ete fait pour lui-meme. Dans ce but, 
il n’hesita pas a abandonner Paris. A l’instigation de 
l’un de ses maitres, M. le Professeur Guerard, il vint 
alors se fixer a Senlis, avec la pensee bien arretee de s’y 
marier promptement. 

Aussitot son arrivee, il fut, en effet, presente dans la 
famille d’un savant et tres-respecte medecin, le docteur 
Jules Leclercq, d’une ancienne famille du pays; et 
il ne tarda pas a etre agree de sa fille. Les deux jeunes 
gens se connurent a peine. Leur union, en raison de la 
grande diversite des caracteres, nefut pas heureuse. Mais 
hatons-nous de jeter un voile discret sur cette triste 
phase de la vie d’Adolphe Challan. Elle semble vraiment 
une confirmation de cette profonde pensee de Jean- 
Jacques: 

« Que c’est un fatal present du ciel, dit-il, qu’une 
« ame sensible. Celui qui l’a regue doit s’attendre a 
« n’avoir que peine et douleur sur la terre. » 

Aucun de ceux qui se sont devoues a leurs semblables, 
n’ignorent ce qu’il faut de patience, de perseverance et 


(1) Velpeau, Trousseau, Nelaton, Paul Dubois, Robin, Ros- 
tan, etc. 
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d’abnegation, pour surmonter les obstacles de 1’in¬ 
difference, de la malveillance ou de la jalousie. Le jeune 
docteur eut egalement a lutter contre elles; mais, des 
qu’il fut connu, sa reputation s’etendit rapidement, et 
bientot, de tous cotes, 4 Senlis, comme au dehors, on 
recourut avec empressement aux lumieres et 4 l’habilete 
d’un medecin dans lequel on etait sar de rencontrer un 
ami. Sa premiere, comme sa derniere pensee, fut tou- 
jours pour les pauvres. Quelqu’occupe qu’il ftit, les 
in digents furent l’objet prefere de sa sollicitude. II leur 
parlait avec une bonte persuasive qui les relevait et les 
consolait. Tout lui paraissait facile lorsqu’il s’agissait 
de leur etre utile, et l’ardeur qu’il avait 4 les servir le 
faisait parfois descendre dans des details que la science 
orgueilleuse traite volontiers de petitesse. Sa charite ne 
sebornaitpas 4 ses conseils. Combien de fois, voyant 
de malheureux ouvriers dans 1’impossibilite d’acheter 
les remedes prescrits, ou de suivre un regime qui lui 
paraissait necessaire, ne lui arriva-t-il pas, avec cette 
delicate modestie qui caracterise l’homme vraiment 
charitable, de leur en fournir genereusement les moyens ? 
Longtemps il avait medite cette belle page de son grand- 
pere : 

« Dieu donne 4 l’homme bon et charitable les talents 
« necessaires pour se rendre utile 4 la societe. C’est ce 
« que voulut dire Saint Paul, lorsqu’il a fait le detail des 
« differents dons que le Saint-Esprit distribue aux 
« personnes qui exercent des ministeres particulars 
« parmi les hommes. « Alii gratia sanitatum, » et par 
€ ces trois mots, il designe la gr4ce accordee 4 ceux qui 
< professent l’art de guerir, et ont les qualites qui les 
« mettent dans le cas d’y reussir. Il convient que ceux 
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« qui reconnaissent en eux ce don, en fassent le meme 
« usage que les premiers chretiens qui en avaient ete 
« avantages ; par consequent qu’ils l’exercent generale- 
« ment au profit de tous, bons et mediants, amis et 
« ennemis. II est m&me dans l’ordre qu’ils l’exercent 
« gratuitement, autant que cela est possible : Gratis 
« accepistis, gratis date. Dans la pratique, il faut qu’ils 
« soignent les pauvres, lors meme qu’ils n’en attendent 
« aucun salaire, qu’ils servent les malades ingrats et 
« malhonnetes, en les aidant au moins de leurs bons 
« conseils, et, qu’a l’egard de tous, ils se comportent avec 

« le seul desir de faire leur devoir et de plaire a Dieu.. 

« Non omnes capiunt verburn istud, sed quibus datum 
« est, Hoc fac, et vives. » 

Oui, la memoire de Claude-Adolphe Challan vivra, 
comme a vecu, au moins dans son pays et dans sa 
famille, le souvenir venere de ce grand-pere, qui lui 
servait d’exemple et de modele. 

La situation qu’il s’etait faite aupres des grands, dont 
plusieurs etaient ses amis, lui servit surtout a plaider les 
inter&ts du malheur. II etait pour lui-meme d’un desinte- 
ressement pousse jusqu’a la derniere limite. II jouissait 
de 1’affection du plus grand nombre, de l’estime publique 
et du respect de tous. C’etait, a cet egard, tout ce qu’il 
pouvait desirer. 

Depuis longtemps Medecin - Adjoint de l’Hopital 
general, il en fut, des 1870, apres la mort du docteur 
Assolant, nomme Medecin en Chef, avec un considerant 
qui lui fait le plus grand honneur (1). 


(1) Apres avoir entendu M. le President en son rapport et avoir 
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C’est 14 surtout qu’il fut possible d’apprecier 4 leur 
reelle valeur, le tact parfait, le discernement sur, la 
delicate conscience qui presidaient k tous les actes de sa 
vie medicate. 

Dans la pensee que la multitude des remedes est 
toujours pernicieuse, et que la plupart du temps la 
nature n’a besoin que d’etre aidee, il etudiait a fond le 
temperament de ceux qui lui confiaient le soin de leur 
sante, examinait avec la plus grande attention les 
symptomes de la maladie, precisait ainsi le diagnostic, 
et s’efforfait alors de prevenir les accidents qu’il 
prevoyait. Nul assurement mieux que lui ne merita 
qu’on lui appliquat ce texte d’un maitre dans l’art de 
guerir : « Medicus sum, non vero medicarum formu- 
larum prescriptor. » (1). 

Des qu’il apercevait un danger de mort il en aver- 
tissait les families, et, le plus souvent, il se chargeait 
lui-meme, avec cette consolante habilete qu’inspire la 
seule cbarite, de prevenir le malade, afin qu’il mit ordre 
k ses affaires. 

Son merite personnel l’avait mis en rapport, non- 
seulement avec ses confreres du voisinage (2), mais 


delibere, la Commission a l’unanimite : Considerant que les ser¬ 
vices rendus gratuitement et le zele deploye pendant plusieurs 
annees par le Docteur Challan, en qualite de Medecin-Adjoint, 
dictent a la Commission administrative la nomination qu’elle est 
appelee a faire du Medecin ordinaire de l’Etablissement; 

Vu l’art. 14 de la loi du 7 aout 1851 ; 

Nomme M. le docteur Challan, Medecin ordinaire de l’Hopital 
general de Senlis, en remplacement de M. le docteur Assolant, 
decede. 

(1) Sydenham. 

(2) Il etait vice-president de la Societe des medecins de l’arron- 
dissement de Senlis. 
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encore avec la plupart des savants medecins de Paris. 
II se faisait un devoir, lorsqu’il etait consulte, de rendre 
justice k leur merite, et de faire ressortir leurs qualites; 
mais aussi, il etait sans pitie pour ces hommes dont 
le charlatanisme est l’opprobe de la medecine. II n’hesi- 
tait pas a devoiler leurs indignes manoeuvres, et a 
premunir contre elles l’ignorance et la credulite du 
public. 

Dans les sessions du Conseil municipal, dont il etait 
depuis longtemps l’un des membres les plus influents, il 
s’efforca sans cesse de faire apprecier k tous les bienfaits 
de l’hygiene. « Laver les impuretes qui s’amoncellent 
« autour de nos demeures, disait-il, dans l’une de ses 
« seances, prodiguer dans l’interieur des villes 1’air, l’eau, 
« la lumiere et la verdure, c’est une grande oeuvre, dont 
« l’accomplissement n’interesse pas que le bien-etre 
« materiel; car l’homme dont les pieds ne plongent plus 
« dans la fange, dont la poitrine ne respire plus un air 
« vide et nauseabond, est mieux dispose a accueillir les 
« graves et austeres enseignements, par lesquels on 
« s’efforce, non sans succes, de combattre l’infection 
« morale. j> 

Malgre tout le temps que lui prenaient ses malades, 
il savait chaque jour consacrer quelques beures k ses 
etudes, et souvent il prit sur son sommeil pour appro- 
fondir ce qu’il croyait ne pas savoir assez. De la ses 
notes medicales, qui sont un temoignage vivant de la 
grande habilete qu’il avait acquise par le travail et par 
1’experience. Son memoire sur certaines particularites 
des accouchements, est un veritable guide de same 
pratique. Il s’eleve avec eloquence, a propos des suites 
de couche, sur la necessite, pour les meres qui en ont le 



pouvoir, de nourrir leurs enfants. II cite de nombreux 
exemples des dangers auxquels sont exposes les nou- 
veaux nes, et ceux non moins grands que court la femme 
qui ne nourrit pas. Son traite sur le croup, ses etudes 
sur les maladies de la peau, ses observations sur la 
pneumonie des enfants, sont egalement remarquables. 
Tous ses ecrits, du reste, se distinguent par un style 
facile, par de larges pensees et par une logique vigou- 
rease plutot que severe. 

Jusqu’a la mort de son fils (1), jeune volontaire de 
vingt ans, en qui il avait place tout son espoir, l'accom- 
plissement de son devoir lui fit supporter les miseres de 
la vie. II fut cependant impuissant a le consoler de la 
perte irreparable qu’il avait faite. En frappant son fils, 
la mort le designait lui-meme. II la considera des lors 
comme etant pen eloignee. Ce n’est pas qu’il en parlat 


(1) On lit a ce sujet dans le Journal de Senlis (20 mai 1874): 

« Je viens a l’instant d’une ceremonie qui m’a profondement 
touche! Un cercueil blanc, convert de fleurs semees par des 
mains amies; derriere, un pere retenant a grand peine ses san- 
glots, puis tout autour une multitude. 

<r Magistrats, officiers, medecins, ouvriers, quinze cents per- 
sonnes enfin accompagnaient a sa dernifere demeure un jeune 
homme qui, engage volontaire, a succombe a l’age de vingt ans. 

« Cet enfant etait celui de notre excellent docteur Challan, 
dont cbacun connait le coeur devoue et affectueux. Puisse cette 
immense sympathie etre un allegement a sa douleur comme a 
celle des siens! 

« Par un sentiment d’extreme delicatesse, le colonel du 46*, 
auquel appartenait Challan, a envoye un detachement de volon- 
taires au convoi. Ces braves jeunes gens ont apporte et mis sur 
le cercueil une couronne de fleurs. Les volontaires des cuiras¬ 
siers ont tenu aussi a rendre les derniers bonneurs a leur 
camarade. 

« Que notre docteur pense, dans son affliction, qu’a Senlis, 
chaque famille est la sienne. » 
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beaucoup, ni a bien des personnes, mais seulement a 
celles tres-rares a qui il donnait sa confiance. II n’en 
etait pas plus triste, quoiqu’il fut fort souffrant et que 
sa figure le marquat. 

Souvent, dans ses entretiens intimes, il entamait 
quelque question religieuse et la traitait parfois avec 
une veritable passion. Il lui arrivait alors de repousser 
avec energie certaines croyances dans lesquelles il ne 
voyait que superstitions. 

« La foi sans la raison, disait-il souvent avec Brierre 
« de Boismont, mene directement a la superstition; 
« mais aussi, ajoutait-il modestement, la raison sans la 
« foi aboutit presque toujours a l’orgueil (1J. » 

Son intelligence et sa modestie etaient incompatibles 
avec l’orgueil: il devait inevitablement avoir enfin la foi. 
Elle vint en effet, non pas, ainsi que pourraient le 
penser certains esprits, par suite d’une diminution de 
ses facultes, mais bien apres serieux entretiens, pour- 
suivis avec toute l’integrite de son jugement. La mort 
approchait; il demanda lui-meme les secours de l’Eglise, 
et regut avec edification les derniers sacrements. 

« Je suis tranquille, disait-il; — j’aurais voulu vivre 
« encore pour ma fille; son avenir est assure. — La 
« mort ne me surprendra pas. Je l’attends sans crainte. 
« Dieu est bon et misericordieux — Je meurs plein de 
« foi dans les verites du christianisme.» 

Et, jusqua la demiere heure, il s’entretint ainsi avec 


(1) « Sit rationabile obsequiumfidei vestrcE (Saint-Paul, epitres). » 
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sa mere, dont il s’efforgait d’attenuer la douleur, et avec 
sa fille, a laquelle il aurait voulu cacher sa fin pro- 
chaine. 

Sa lucidite d’esprit fut telle qu’au dernier moment il 
donnait encore a son frere les plus sages conseils sur la 
conduite a tenir dans certains cas d’accouchement, lui 
dictait ses dernieres volontes, et lui adressait des recom- 
mandations speciales au sujet de sa fille. II. n’oublia pas 
non plus ses domestiques, leur faisant comprendre que 
l’accomplissement du devoir est la meilleure garantie du 
bonheur. 

Claude-Adolphe CHALLAN avait consacre a sa 
famille et a son pays tout ce qu’il avait de coeur et 
d’intelligence. Sa mort fut celle d’un chretien; elle fut la 
recompense premiere de toute une vie d’epreuves, d’abne¬ 
gation et de devouement. Il n’avait jamais doute de 
Timmortalite de l’ame, il affirmait sans cesse sa con- 
fiance en la misericordieuse j ustice de Dieu. Le Dieu 
de misericorde et de justice a recu, dans un monde 
meilleur. l’ame de cet bomme de bien. Puisse cette 
conviction etre un allegement a la douleur de sa fille, a 
celle de ses vieux parents si cruellement frappes deja, 
a celle enfin de ses freres et de sa soeur, pour lesquels il 
avait ete un veritable pere! 


Nous ne saurions mieux completer cette courte notice 
qu’en reproduisant ici les discours qui ont ete prononces 
sur la tombe du regrette docteur, ainsi que les articles- 
des journaux de la localite. 



LE DOCTEUR GHALLAN 


Cette semaine, est mort a Senlis un des hommes les 
plus sympathiques et les plus meritants qu’il nous ait ete 
donne de connaitre, le doeteur Challan, medecin en chef 
de l’Hopital general de Senlis, memhre du Conseil muni¬ 
cipal et du Conseil d’hygiene et de salubrite publiques, 
medecin-major de la Compagnie des Sapeurs-Pompiers, 
vice-president de la Societe des Medecins de l’arrondis- 
sement de Senlis, etc., etc. 

Ses obseques ont eu lieu jeudi dernier, au milieu 
d’une foule immense et recueillie. 

Des neuf beures et demie, les enfants et les vieillards 
de l’Hopital general, les Soeurs de Saint-Yincent-de-Paul, 
les Soeurs Garde-Malades, les enfants de l’Orphelinat des 
Soeurs de Saint-Joseph, etaient reunis a la maison mor- 
tuaire pour former le cortege. Le corps des Sapeurs- 
Pompiers de la viHe et ses officier-s formaient la baie de 
cbaque cote du cercueil. Les cordons du poele etaient 
tenus par MM. Odent, maire de Senlis; Fremy, vice-pre¬ 
sident du Conseil d’administration de l’Hopital general; 
le colonel baron d’Andree, et le doeteur Millot, president 
de 1’Association medicale de l’arrondissement. Derriere 
la famille marebaient le corps medical, le Conseil muni- 
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cipal, le General commandant la brigade de Cuirassiers, 
le Colonel et les Officiers du 6 e regiment, ainsi qu’un 
grand nombre de soldats qui avaient requ si souvent les 
soins affectueux du docteur; enfin la foule nombreuse des 
am is qu’il s’etaitfaits dans toutes les classes de la socidte. 

Mais il n’y avait rien d’officiel dans cet imposant cor¬ 
tege. Une affliction generale et profonde dominait la 
solennite de la ceremonie. 

Le docteur Challan appartenait a l’une des plus 
anciennes families de la Bourgogne , et dans laquelle 
Texercice de la medecine est en quelque sorte hereditaire. 
C’est ce qui explique le devouement sans bornes, le zele 
infatigable qu’il a deployes pendant tout le cours de sa 
carriere, et meme dans ses derniers moments, ou son 
energie morale luttait encore contre la maladie. Son plus 
grand honneur aujourd’bui, sa meilleure recompense se 
resument dans cette reputation d’homme de bien, de 
mddecin charitable et devoue qui l’accompagne au-dela 
du tombeau, avec les regrets amers de tous ceux auxquels 
ilprodiguait si genereusement ses services et son amitie. 

Le docteur Challan nous a quittes trop tot, et c’est une 
cause de profonde tristesse pour beaucoup de penser 
qu’ils ne reverront plus a leur foyer ce conseiller discret 
et affectueux, cet ami desinteresse, que chacun aimait 
parce que lui-meme savait profondement aimer. 

Au cimetiere , M. Odent a prononce le discours 
suivant: 

• Messieurs, 

« La foule qui se presse, sans distinction de rangs, aulour de 
la tombe de Challan, dit assez quelle est i’etendue de la perte que 
nous venons de faire. 
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« C’est au double litre de representant de la Ville et d’ami que 
je veux vous parler de celui dont nous pleurons la fin prematuree. 

« Challan etait le fils de ses oeuvres; issu d’une famille nom- 
breuse, il avail contracts des son enfance des habitudes de travail 
et d’etude. 

« II vint se fixer a Senlis a une epoque ou la ville comptait 
dans son sein plusieurs medecins qui, depuis longtemps, etaient 
en possession de 1’estime et de la confiance publiques; le moment 
n’etait pas tres favorable pour le jeune docteur. 

« II s’enferma avec ses livres et attendit. 

« Bienlot une honorable alliance vint consolider sa situation, 
et quand la mort eut frappe le regrette docteur Leclercq, Challan, 
qui se recommandait par un reel merite, trouva toutes les portes 
ouvertes. 

« II ne pouvait que gagner a etre connu. 

« Adjoint d’abord au medecin en chef de l’Hopital general, 
il est bientot investi lui-meme de ces importantes et hcnorables 
fonctions. 

« Ses concitoyens aussi le distinguent en l’envoyant au Conseil 
municipal ou, pendant douze annees, il se montre ce qu'il etait 
partout, c’est-a-dire intelligent, esprit liberal et homme de devoir. 

« De toutes les carrieres liberales, celle dela medecine est assu- 
rement l’une des plus lab»rieuses; certains ajoutent qu'elle est 
souvent ingrate. Challan ne paraissait pas s'en apercevoir. 

« Nature meditative et studieuse, esprit reflechi, coeur gene- 
reux, ame elevee, aucune autre profession ne pouvait mieux satis- 
faire ses gouts else prater au developpement des qualites emiaentes 
dont il etait doue. 

« Si sa science etait justement appreciee, son devouement etait 
sans limites. 

« Jusqu’au jour ou ses forces l’ont definitivement trahi, il s’est 
donne tout entier, oubliant ses propres souffrances pour soulager 
les autres. 

« On peut dire de lui « qu’il a seme sa vie sur le chemin du 
* devoir. » 

« Ce n’etait pas assez pour Challan d’etre devoue a ses malades 
jusqu’au sacrifice; il l’etait de la facon la plus noble : le desinle- 
ressement etait chez lui un don de nature, et il le pratiquait avec 
une modestie qui en rehaussait encore la valeur. 



« On n’a jamais frappe vainement a sa porte; il ne s’est jamais 
inquiete du nom et de la fortune de celui qui reclamait ses se- 
cours; a toute heure, et pour tous, il etait pret. 

« Demandezaux pauvres sije disvrai. A combien n’a-t-il pas 
donne gratuitement ses soins, en y ajoutant les medicaments 
que le malade n’etait pas en etat d’acheter? 

« Il faut le proclamer bien haut a l’honneur du corps medical, 
ces vertus ne sont pas rares parmi ses membres; mais quand 
on les rencontre portees au degre qu’elles avaient atteint chez 
Challan, c’est remplir un devoir que de les signaler au respect et a 
l’admiration de tous. 

« Si le bonheur appartenait ici bas aux plus meritants, Cballan 
aurait eu le droit de se montrer exigeant; mais la Providence a ses 
vues, et si inexplicables que soient parfois ses decrets pour notre 
faible raison, il faut s’incliner. 

a La vie intime de Challan a ete traversee par des epreuves qui 
Font brisee. 

« Son fils — comme il le disait a ses amis — « avait emporte 
une partie de lui-meme. » 

« La mort de Challan plonge dans la douleur un pere et une 
mere ages, des freres et des sosurs dignes de notre sympathie; 
mais c’est surtout a sa fille, sur qui s’etait eoncentree toute 
son affection, orpheline aujourd’hui, qu’il nous faut songer. 

« C’est a nous, les obliges et les amis du pere, a donner a l’en- 
fant des marques de notre affectueux interet, pour acquitter dans 
la mesure du possible la dette que nous aviens contractee vis-a- 
vis de celui qui n’est plus. 

« En quittant cet asile ou notre cher regrette Challan Ya de- 
sormais reposer, promettons-nous de garder son souvenir. 

« Gardons-le pour lui; c’est un tribut qui est du a sa memoire. 

« Gardons-le pour nous-memes, paree que rien n’est plus 
fortifiant pour l ame que l’exemple donne par la vie d’un homme 
de bien! • 

Puis M. le Docteur Millot s’est exprim6 en ces termes : 

« Messieurs, 

« Je viens, au nom de la Societe medicale de Tarrondissement 
de Senlis, exprimer sur la tombe de notre bien cher et bien re- 
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grette confrere, tout le protend chagrin que nous eprouvons d’une 
mort si prematuree. 

« Et poiirtant, il fallait nous y attendre, lui-meme nous l’avait 
fait pressentir bien souvent. De cuisants chagrins avaient determine 
chez notre confrere cette affection du foie a laquelle il devait 
succomber si jeune encore, et au moment ou son experience unie 
a tout son savoir devaient en faire l’un des medecins les plus 
recommandabks de notre departement, en particulier de la ville 
de Senlis. Du reste, chacun de ceux qui m’entourent, savent bien 
que notre cher confrere etait un praticien dans lequel on avait 
la plus grande'confiance, et que cette confiance etait meritee par 
sa science, par son tact medical et par sa longue pratique. 

« La medaille de merite obtenue a la suite de l’epidemie de 
1849 et les nombreuses couronnes qui sont venues le reeompenser 
dans les concours auxquels il a pris part, en sont la preuve la plus 
eclatante. 

» Depuis de longues annees il etait le Vice-President de notre 
Association medicale, dont sa modestie lui avait toujours fait 
refuser le titre de President; quand ses confreres lui avaient 
offert de le nommer, if avait pretexte ses nombreuses occupations, 
son desir de ne pas briller au premier rang, et pourtant il eut si 
bien rempli ce role! Aussi notre Societe, a laquelle il etait si 
devoue etsisympathique, perd-elle aujourd’hui un deses membres 
les plus considerables et les plus aimes. 

« La franchise et k loyaute de son caractere le rendaient cher 
a ses confreres et faisaient que l’on etait heureux de ses relations 
avec lui. Ses avis etaient toujours dietes par une conscience 
honnete et droite. Je puis en temoigner personnellementet je puis 
dire combien la reputation d’homme de bien dont il jouissait etait 
vraie et meritee. 

« Adieu, mon cher confrere, puissiez-vous recevoir, dans la 
nouvelle vie ou vous entrez, le calme et le repos que vous avez si 
bien gagnes; puissiez-vous y trouver l’oubli des chagrins qui ont 
empoisonne votre vie ici-bas; et que le Dieu de misericorde 
vous pardonne les fautes inseparables de notre pauvre nature 
humaine. » 


(Extrait du. Journal de Senlis). 



Le jeudi 17 aout, une foule dmue, immense, form6e 
de toutes les classes de la societe, rendait les derniers 
devoirs k M. le docteur Challan, medecin en chef de 
l’Hopital civil et militaire, decede dans sa 47 c annee. 
Le vaillant praticien lutta longtemps contre le mal qu’il 
savait implacable, lorsqu’enfin il se sentit brise. Et alors, 
dans la plenitude de ses facultes, le medecin des corps 
appela spontanement le medecin des ames, et ainsi 
donna-t-il en meme temps qu’li sa vie , le sceau des 
supremes esperances, et la plus solide consolation qui 
puisse etre offerte a sa chretienne famille, et k ses meil- 
leurs amis. Huit jours durant, subitement replace par la 
douleur dans tout 1’eclat des dernieres illuminations, ila 
edifle les siens par sa resignation, par ses pieux conseils, 
et par le regret qu’il souhaitait public, d’avoir si tard 
rendu hommage a la foi ds ses premieres annees. 

Voila ce que nous voulions dire a 1’hQnneur de cette 
fin benie de Dieu. D’autres ont deja salue le souvenir 
respecte d’une vie de labour qu’il savait relever par de 
larges et discretes aumones, et par l’aumone plus noble 
encore d’un coeur aimant et devoue. Les pauvres de la 
ville, les pauvres de Saint-Lazare, au milieu desquels il 
voulait, disait-il, etreenterre, annonqaient assez par leur 
assistance nombreuse et attendrie, qu’ils avaient perdu 
un pere en M. Challan. 


(Extrait de 1 ’Impartial, de Senlis.) 



